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​Prologue
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C’était une journée idéale pour pêcher, du moins, c'est ce que j'avais lu. Je sortis de ma voiture et contemplai le vieux quai en bois qui s'étendait devant moi. Une avalanche de sensations m'assaillit. Le clapotis des vaguelettes, la brise fraîche ébouriffant mes cheveux, la chaleur du soleil matinal caressant ma peau, et cette odeur si caractéristique d'embruns soulevés par le vent. J'avais apporté tout le matériel nécessaire : une canne à pêche montée ; une boîte à matériel contenant une myriade d'hameçons, de plombs et d'émerillons différents ; une pince ; plusieurs bas de ligne ; une poignée d'autres outils et, pour finir, une glacière remplie de glace et d'appâts.

Non, en Australie, on appelle ça un esky*, pas une glacière*, me rappelai-je, tentant de balayer des années d'entraînement à l'intégration.

Je sentais des regards peser sur moi tandis que je me débattais maladroitement avec mon matériel en direction de la jetée. Deux adolescentes avaient sorti leurs téléphones, s'imaginant filmer en toute discrétion.

J'espérais que ça prendrait un peu plus de temps avant qu'on ne me reconnaisse...

En luttant avec mes bras chargés d'équipement, et en avisant un autre pêcheur qui transportait tout son attirail dans un chariot, je notai mentalement d'en acheter un.

La jetée grouillait de pêcheurs : au bas mot une centaine de personnes réparties sur toute sa longueur. J'avais bien entendu dire qu'il y avait foule à la saison des poissons de passage, mais c'était tout de même un choc de voir autant de monde.

Je finis par dénicher une place à mi-chemin, coincé entre un jeune père et son fils d'un côté, et un homme plus âgé, aux cheveux poivre et sel et à la peau burinée, de l'autre. Le père et le fils m'ont immédiatement jeté un coup d'œil en chuchotant. J'ai fait de mon mieux pour ne pas m'en formaliser.

« Ne laissez pas les actions négatives des autres altérer vos propres bonnes intentions », résonna la voix de ma psy dans ma tête.

Le vieux monsieur de l'autre côté restait debout, le regard perdu dans l'océan. Je me tournai vers lui.

— Salut mon gars, ça te dérange si je m'installe là ?

— Pas le moins du monde, répondit-il sans quitter la mer des yeux.

Je lui adressai un sourire, puis je montai ma ligne avec une lenteur méticuleuse, sans rater un seul de mes nœuds après avoir ingurgité les instructions d'innombrables tutoriels vidéo.

Je sélectionnai un petit hameçon, un plomb léger et un bas de ligne fin de cinq livres pour le petit poisson saisonnier que je visais. L'hameçon que j'avais choisi était sans ardillon ; je voulais du défi. Mon expérience m'avait appris qu'il valait toujours mieux plonger dans le grand bain si l'on désirait vraiment maîtriser quelque chose. L'objectif du jour n'était pas d'attraper un poisson, mais de devenir un meilleur pêcheur.

Même si, bon, attraper un poisson ne serait pas de refus...

J'essayai d'escher mon hameçon, mais l'arénicole se mit en boule et laissa le métal à nu, ne ressemblant en rien à ce que j'avais vu dans les vidéos. Je la fixai un instant, perplexe, avant qu'une voix ne me tire de mes pensées.

— C'est à cause de votre hameçon, fit le vieux pêcheur en pointant l'appât glissant. Je peux ?

— Euh, ouais, carrément.

Je lui tendis la ligne.

— Un hameçon classique possède des ardillons sur la hampe pour maintenir l'appât en place, expliqua le pêcheur en s'emparant adroitement du fil. Si vous utilisez des hameçons sans ardillon comme le vôtre, c'est plus sportif, mais l'appât a parfois tendance à tomber. Ce que j'aime faire, c'est enfiler une partie de l'appât sur l'œillet de l'hameçon. De cette façon, il tiendra bien et aura l'air plus naturel pour le poisson.

Ses doigts calleux saisirent l'appât et le firent remonter par-dessus l'œillet. Il secoua légèrement la ligne et le ver resta solidement arrimé.

— Merci mon gars, c'est super sympa.

L'homme sourit, creusant de profondes pattes-d'oie au coin de ses yeux.

— Pas de quoi, fiston. Ravi d'avoir pu aider.

Il reporta son attention sur sa propre canne.

En suivant les instructions des dix-sept vidéos que j'avais visionnées spécifiquement sur le lancer, j'expédiai ma ligne. À vrai dire, ce fut un lancer calamiteux. J'avais relâché le doigt trop tard, et le bout de la ligne atterrit bien plus près du quai que prévu. Sans laisser la gêne d'un tel raté s'installer devant tant de spectateurs, je me concentrai sur mon fil. Mon index reposait doucement dessus, attendant la tirée qui, je le savais, surviendrait lorsqu'un poisson mordrait à l'hameçon.

La première touche, quand elle se produisit, m'emplit d'adrénaline, et je relevai la canne avec un peu trop d'enthousiasme. L'hameçon fut arraché de la gueule du poisson avant même qu'il ne puisse l'engloutir, et je moulinai pour découvrir que l'appât et le poisson avaient tous deux disparu. La deuxième touche m'injecta la même dose d'adrénaline, mais je me montrai un peu plus patient : j'attendis une bonne seconde que le poisson prenne l'appât avant de ferrer en douceur, puis je ramenai la ligne.

L'anticipation me consumait tandis que je moulinai, mais avant que je ne puisse l'apercevoir, il recracha l'hameçon. Je ramenai le fil une fois de plus pour constater que l'appât s'était évaporé, sans le moindre poisson. Nullement découragé, je replaçai rapidement une esche et m'apprêtai à relancer, mais je m'arrêtai net en voyant l'attroupement qui s'était formé derrière moi. Au moins vingt personnes se tenaient là, à me dévisager.

Les médias ne m'avaient laissé aucun répit ces deux derniers mois, et le simple spectacle de moi partant à la pêche semblait suffisant pour attirer les vautours. Plus de la moitié des badauds avaient sorti leur téléphone et braquaient l'objectif sur moi, probablement pour filmer la scène et la montrer à leurs amis ou la vendre à l'un de ces médias charognards. J'étais habitué à cette attention, désormais, mais je me sentais mal pour les pêcheurs alentour qui la subissaient par procuration.

Je me tournai vers le jeune père et son enfant pour m'excuser, mais je vis qu'ils étaient en plein visionnage, et non en train de pêcher ; les mains du gamin étaient agrippées à un smartphone en train de filmer, pas à une canne à pêche. Je levai les yeux au ciel et me tournai vers le vieil homme de l'autre côté.

— Désolé pour tout ce remue-ménage. Je bouge sans problème si tu préfères être au calme et...

— Vous n'avez pas à vous excuser, fiston, m'interrompit sa voix profonde et rocailleuse.

— T'es sûr, mon gars ? Y a une sacrée bande qui me colle au train, on n'en fera pas un drame si tu ne veux pas d'eux dans le coin.

— Ce n'est pas votre faute.

Il se tourna vers moi, plantant dans les miens ses yeux d'un bleu saisissant, enchâssés dans un visage ratatiné et tanné par le soleil.

— Je sais qui vous êtes, mais ça n'a pas la moindre importance. Si vous êtes venu ici pour pêcher, nous sommes tous égaux ; on ne nous juge que sur nos actes et nos prises du jour.

Il leva les yeux, exposant son visage aux chauds rayons du soleil en inspirant profondément par le nez, un sourire de pur bonheur plissant ses traits.

— Et puis, qu'importe ce que font les autres ? C'est une journée parfaite pour la pêche.

Je ne pus m'empêcher de sourire face aux sages paroles du vieil homme, et je détournai à mon tour mon attention de la foule de curieux.

L'hameçon esché comme on me l'avait montré, je pris un instant pour apprécier la chaleur du soleil avant de relancer ma ligne. La troisième touche survint avant même que le plomb ne touche le fond de l'océan. Je laissai le poisson engamer l'appât un instant, puis je ferrai d'un coup sec. Je commençai à mouliner, veillant à garder la ligne bien tendue pendant que le poisson tentait de s'enfuir. Les frétillements de sa tête au bout du fil me remplissaient d'excitation.

J'aperçus ma prise pour la première fois quand le soleil se refléta sur ses écailles argentées, juste avant qu'elle ne crève la surface. Je moulinai davantage et, d'un geste mal assuré, je propulsai maladroitement le poisson par-dessus la balustrade, jusque sur la jetée.

Sachant que ce poisson était dépourvu de dents, je le saisis prudemment par la bouche et me précipitai vers mon tapis de mesure. Il affichait vingt-sept centimètres, bien au-delà de la taille minimale de vingt centimètres requise pour cette espèce. Je sortis prestement mon poinçon de ma boîte à matériel et abattis le poisson humainement avant de le jeter dans mon esky.

En levant les yeux, je constatai que l'attroupement s'était encore agrandi. Quelque chose derrière eux attira mon attention, et je jurai dans ma barbe en apercevant un car régie se garer.

Il est temps de mettre les voiles.

Je remerciai le vieux pêcheur pour son aide tout en refermant précipitamment le couvercle de ma glacière.

— N'en parlez pas, dit-il en contemplant les flots. À la prochaine, fiston.

J'accordai un dernier regard au vieil homme avant de tourner les talons, un sourire satisfait plaqué sur le visage, et redescendis la jetée en direction de ma voiture. La foule s'écartait sur mon passage alors que je progressais dans un joyeux tintamarre, l'esky d'une main, ma canne et ma boîte à pêche tenues tant bien que mal de l'autre. Me rappelant soudain quelque chose, je m'arrêtai net.

Je posai tout par terre et cherchai mon téléphone à tâtons. Après avoir enfoncé deux écouteurs sans fil dans mes oreilles, j'appuyai sur lecture. Le tutoriel vidéo sur la bonne méthode pour lever les filets du poisson que je venais d'attraper couvrit instantanément le brouhaha de la foule environnante. Je l'avais déjà visionné au bas mot une douzaine de fois, mais j'étais du genre méticuleux. J'étais bien déterminé à déguster ce poisson aussi frais que possible, et j'allais nettoyer et lever les filets de ma prise à la seconde même où je poserais le pied dans mon luxueux penthouse. Je visualisais la vidéo accompagnant l'audio dans mon esprit, tandis que l'instructeur au fort accent du nord du Queensland décrivait avec précision où trancher avec le couteau à fileter.

Un deuxième fourgon d'information se gara derrière le premier, et je souris au premier journaliste qui me mitraillait de questions en le dépassant à bonne allure. Le second journaliste sortit presque en trombe de sa camionnette, la main et le micro tendus, la bouche s'agitant de manière inaudible, ses mots noyés par la voix de l'homme du Queensland expliquant comment retirer les arêtes du filet.

C'est à cet instant précis, le pas pressé par l'excitation, des journalistes hurlant des questions que je ne pouvais entendre, au moins deux douzaines de caméras et de téléphones braqués sur moi, et sous les yeux de près d'une centaine de témoins, que je me faufilai entre les deux cars régie et m'avançai directement sur la trajectoire d'un camion qui arrivait en sens inverse.

De son côté, le chauffeur du camion n'avait remarqué ni les fourgons, ni l'attroupement. Il avait les yeux rivés sur son téléphone, un appareil fabriqué par une entreprise que mon père avait fondée. Il conduisait un camion importé par une filiale de cette même entreprise, et transportait une cargaison de poissons de saison, les mêmes poissons de saison que je venais de pêcher, vers un supermarché que mon père avait contribué à hisser au rang de leader mondial de la grande distribution sur cinq des continents terrestres.

Jerry menait une existence sans envergure. Il comptait sur les podcasts et les livres audio pour survivre à ses mortelles journées de travail à transporter du poisson le long de la même route monotone. Il baissa les yeux vers son téléphone en cherchant à tâtons le bouton de lecture, et les deux humoristes d'un podcast reprirent leurs conjectures animées sur ce que pouvait bien trafiquer l'homme le plus riche du monde après avoir ruiné l'héritage de son père pour tout plaquer.

Dès que je me suis retrouvé face à lui, j'ai vu le camion fondre sur moi et j'ai su que je n'avais le temps de rien faire, si ce n'est penser. J'ai déploré mes choix de vie, maudissant l'injustice de l'univers de m'arracher à ce monde alors que j'avais enfin fait un pas dans la bonne direction. Un profond désir de tout recommencer à zéro fut la dernière chose qui me traversa l'esprit. Enfin, techniquement, cette pensée fut l'avant-dernière chose à me traverser l'esprit. La toute dernière fut le pare-buffle d'un camion Isuzu N-Series de 2015, bourré de poissons et conduit par un homme sur le point de découvrir en direct ce que l'homme le plus riche du monde fabriquait après avoir tout abandonné.

Dans un monde depuis longtemps abandonné par le dieu qui l'avait créé, un miracle se produisit. Le son fit son retour dans un lieu de silence alors qu'un antique automate peinait à s'activer, ses composants incrustés de couches de rouille et de déchets arcaniques. L'artefact était resté en sommeil pendant des siècles, la source requise pour alimenter sa magie s'étant volatilisée avec l'être Élevé qui l'avait forgé. Le simple fait qu'il tente de s'allumer dans son état actuel aurait immanquablement causé tout un émoi parmi les Élevés, si l'un d'entre eux avait été présent pour assister à un tel événement.

Les grincements de protestation de la machine s'estompèrent tandis que le mouvement des rouages raclait la rouille, et que sa fonction d'auto-nettoyage balayait les moindres résidus arcaniques persistants. Elle s'anima dans un vrombissement et entama sa besogne.

Posséder un tel artefact était somme toute assez commun pour des dieux. C'était même plutôt simple, en vérité. La machine sondait les environs à la recherche de quoi que ce soit qui corresponde aux paramètres définis par son créateur, et lorsqu'elle trouvait une concordance, elle canalisait une part du pouvoir de ce dernier afin de le récolter ; d'où le nom familier utilisé par les êtres ayant le pouvoir de les créer : un Moissonneur.

De nombreux Moissonneurs cherchaient des concordances multiples, l'effort et les dépenses nécessaires pour créer de telles machines poussant leurs inventeurs à les assigner à des tâches variées. Ce Moissonneur-ci, toutefois, cherchait une seule et unique chose : des âmes.

Et pas n'importe quelles âmes, croyez-le bien. Ce Moissonneur disposait de paramètres exhaustifs qui, en résumé, se ramenaient à deux prérequis distincts : l'âme ciblée devait posséder une incroyable volonté, et devait avoir récemment opéré un revirement monumental dans l'application de cette même volonté.

Ce dernier prérequis (celui d'exiger un revirement ou un changement d'objectif) était un concept qui échapperait à la plupart des Élevés. Même s'ils avaient pris connaissance des paramètres définis par le créateur de cet assemblage, ils en auraient probablement déduit qu'il s'agissait de l'acte névrotique d'un dieu devenu fou, ou d'une expérience menée par un dieu ayant trop de temps libre. Le dieu qui avait créé ce Moissonneur n'était ni l'un ni l'autre.

En fait, si un autre Élevé avait découvert avec exactitude quel dieu avait façonné cet automate, il aurait probablement noté le paramètre en vue de mener ses propres expérimentations, juste après avoir pris ses jambes à son cou pour sauver sa peau, bien entendu.

Il était universellement admis que la volonté était la principale unité de mesure permettant de juger du poids d'une âme. Ce qui était beaucoup moins connu, cependant, c'était ce que cela signifiait lorsqu'un individu doté d'une forte volonté possédait la capacité de réorienter radicalement l'application de cette volonté.

Cela avait un effet multiplicateur sur la puissance de l'âme, un secret que le créateur de cette machine connaissait sur le bout des doigts. Ainsi, lorsqu'un camion pulvérisa le corps d'un individu qui correspondait aux paramètres programmés dans l'automate, et les dépassait même allègrement, ce dernier s'ébranla, s'étirant désespérément vers l'âme tout juste sectionnée.

Le Moissonneur reconnut le poids de cette âme et, privé du créateur qui l'alimentait autrefois, il puisa son énergie dans le monde lui-même. Un habitant perspicace de ce monde depuis longtemps abandonné aurait pu remarquer une légère baisse de luminosité du soleil, que le vent s'était évanoui un instant, ou que les vagues sur l'océan tumultueux semblaient s'aplatir de manière presque imperceptible.

Il ne fallut qu'un instant avant que les pièces mobiles du Moissonneur ne s'immobilisent de nouveau, et que le monde ne retrouve son état normal. Un bruit résonna dans la pièce, un grand clac sourd provenant de l'intérieur de la machine alors qu'un composant essentiel venait de se briser en deux. Un petit moteur s'agita en son sein, presque comme une réflexion après coup. N'ayant pas l'énergie nécessaire pour générer tous les matériaux dont l'âme aurait besoin, le Moissonneur sélectionna le plus utile, concentrant les vestiges de puissance sur le point de s'éteindre vers la création d'un petit sac.

Si une machine pouvait ressentir des émotions, le Moissonneur se serait senti satisfait. Il avait accompli une toute dernière tâche : sa procédure finale, d'une ambition absolue. L'ultime murmure de volonté laissé par son créateur se dissipa, et l'artefact s'éteignit pour la dernière fois tout en envoyant l'âme tournoyer vers le monde en contrebas.
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​Arrivée

J’ouvris les yeux en sursaut. Je m’assis, plissant les paupières contre la lumière éblouissante du monde qui m'entourait. Avec une précision chirurgicale, l’instant précédant l’impact du camion repassa en boucle dans mon esprit. Stupéfait d’être encore en vie, j’attendis que ma vue s’habitue à ce qui devait sans aucun doute être l'éclairage artificiel d’un hôpital.

Je voulus me redresser, mais au lieu des draps d'un lit d'hôpital, je sentis de l’herbe fraîche sous mes doigts. Une douce brise souffla, me donnant la chair de poule et chatouillant les parcelles dénudées de ma peau. Roulant sur le côté pour me mettre à genoux, je dévisageai avec effarement la pelouse sous mes paumes ouvertes. Le bruissement des arbres sous le vent attira mon attention. Je levai la tête, mes yeux s’étant enfin adaptés à la luminosité ambiante. J’étais dans une clairière. Seuls quelques puits de lumière filtraient à travers la canopée des grands arbres au-dessus de moi. Une nouvelle rafale balaya le ciel, et les branches tout là-haut oscillèrent de façon hypnotique. Je baissai les yeux et constatai que je portais un pantalon trois-quarts fait d’un tissu beige tout simple. Une chemise assortie recouvrait mon torse, avec des manches amples qui s’arrêtaient juste en dessous des coudes. Je remuai les orteils et, sentant une résistance, je vérifiai pour confirmer que je portais des chaussures taillées dans la même étoffe, dotées d’une fine semelle synthétique cousue à l’intérieur.

— Où... où suis-je ?

Ma voix résonnait, grave et enrouée. L’odeur terreuse de la forêt me sauta au nez, un contraste saisissant avec les embruns marins que je respirais il y a de ça, me semblait-il, un instant à peine. J’inspirai un grand coup, savourant la sensation de l’air frais et humide s’engouffrant dans mes narines.

Est-ce ça, l'au-delà ?

Je m’étais pourtant plongé dans les théories du bouddhisme, du taoïsme et de tout un tas d’autres croyances religieuses et philosophiques au cours de ma quête d'introspection, mais je n’avais jamais vraiment cru en la réincarnation (ni à une quelconque vie après la mort, d’ailleurs).

Une sensation étrange pulsa dans mon crâne, et je pris conscience de quelque chose qui tentait de se manifester. Non sans une certaine hésitation, je me laissai porter par cette impression, mon cerveau sachant inconsciemment comment l’accueillir.


[Erreur : Puissance insuffisante. Systèmes superflus hors ligne.]

[Veuillez sélectionner un nom.]


Je dévisageai l’invite de commande qui flottait dans mon champ de vision, complètement bloqué par la situation dans laquelle je me trouvais. Je rejetai les messages de la même manière que je les avais acceptés, et les mots s’effacèrent de ma vue. Je clignai des yeux face à la forêt environnante, m’attendant presque à la voir fondre devant moi à la seconde où ce rêve fiévreux prendrait fin.

J'ai entendu dire que le cerveau libérait une dose massive de DMT au moment de la mort. C'est donc ça ? Le tout dernier rêve de mon âme sur le départ ?

La même sensation que précédemment pulsa de nouveau et, bien trop curieux pour l’ignorer, je l’accueillis.


[Veuillez sélectionner un nom.]


Un curseur de texte se mit à clignoter à la fin de cette phrase toute bête, semblant exiger une réponse. Je réfléchis un bref instant et, sur un coup de tête, je saisis un nom.


[Erreur : Le nom « Fisher » est invalide. Impossible de sélectionner le nom d'une profession.]


Une profession ?

Ce qui ressemblait à du texte système donnait déjà un côté jeu vidéo à l’ensemble. La mention d'une profession liée à la pêche ne fit qu'enraciner davantage cette idée dans mon esprit.

Me serais-je réincarné dans un jeu vidéo ?

J’étais plutôt friand d’isekai et de romans de portal fantasy dans mon ancienne vie, alors il était tout à fait possible que toute cette séquence soit le fruit d'une inondation de DMT dans ma matière grise. Pourtant, il y avait dans cette situation quelque chose de bien trop... réel.

J’effaçai de nouveau le message et me laissai une fois de plus bercer par les sensations physiques de mon corps. L’herbe fraîche et humide sous mes mains et mes jambes ; l’air vif et les odeurs qu’il charriait ; la brise qui se levait pour venir chatouiller ma peau ; et le baiser de la chaude lumière du soleil filtrant à travers les branches au-dessus de moi... Tout cela contribuait à m’ancrer dans le moment présent.

Ma satanée némésis fit son grand retour avec cette pulsation désormais familière, réduisant en miettes ma pleine conscience.


[Veuillez sélectionner un nom.]


Le curseur clignotait dans ma direction de façon incessante, se moquant éperdument de la crise existentielle dans laquelle je pataugeais.

Bon sang, j'ai besoin d'un café avant de pouvoir gérer ça correctement.

Cette pensée m'inspira une nouvelle idée saugrenue : en pensant au prix Nobel qui avait découvert la caféine, une substance dont j’étais désespérément dépendant, j’entrai un nouveau nom.


[Le nom « Fischer » a été accepté. Bienvenue dans le Royaume de Kallis.]


Une sensation proche de l'euphorie irradia de quelque part en moi, mais se dissipa aussi vite qu'elle était apparue. Je me sentais différent, d'une certaine façon. Comme si le fait de céder aux caprices de ce curseur clignotant en lui fournissant un nom avait fondamentalement altéré un aspect de mon être.

En partant du principe que ce n’était pas un rêve et que j’avais bel et bien été isekaisé (un constat qui, je le notai avec un certain amusement, était tout à fait plausible vu ma rencontre fatidique avec camion-kun), j’attendis qu'un autre message s'affiche. Une quête, un indice... n'importe quoi. Rien ne vint.

Je me levai, le corps engourdi et léthargique, comme si je sortais d'un long sommeil. J'étirai mes bras vers le ciel, l'extension de mes muscles faisant naître un sourire spontané sur mes lèvres. Même au vu de la situation dans laquelle je me trouvais, certains aspects de l'expérience humaine étaient tout simplement trop agréables pour être ignorés. En me penchant pour toucher mes orteils, je remarquai qu'il y avait quelque chose par terre, juste à côté de mes pieds.

Je ramassai une petite bourse en cuir, tiquant sur son poids conséquent et le cliquetis métallique de son contenu. Je desserrai le cordon et jetai un œil à l'intérieur. Elle était remplie de pièces d'or (vingt-cinq au total) frappées d'un visage inconnu sur une face, et d'une faux sur l'autre. Je mordis dans l'une d'elles : c'était de l'or massif.

Je promenai mon regard autour de la clairière, à la recherche d'un quelconque autre équipement de départ, au cas où je me trouverais vraiment dans un monde de jeu. Je ne trouvai rien.

Bon. J’ai donc des fringues de base, mon corps habituel et un sac d’or. Aucune arme, aucune compétence et aucun moyen de me défendre. Enfin, si on omet deux cours de jiu-jitsu brésilien suivis lors d'un séminaire d'entreprise, et une poignée de leçons de muay-thaï.

— Tremblez de peur, monstres de ce monde... le poing de la mort est arrivé !

Secouant la tête en riant de moi-même, je choisis une direction au hasard et me mis en marche.
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​Décision

Je m'émerveillais de la beauté de ce monde tout en avançant. Le temps était idyllique et je transpirais à peine sous la canopée qui coiffait, loin au-dessus de moi, une multitude de troncs massifs. Je ne reconnaissais aucun des arbres, même si, si je me fiais à mes antécédents, je n'étais pas vraiment ce qu'on appelle un grand amateur de plein air. Je connaissais bien les espèces endémiques de mon Australie natale (eucalyptus, mélaleuca, pin de Norfolk et acacia, pour n'en citer que quelques-unes), mais aucune d'entre elles n'était présente ici.

En chemin, je remarquai une espèce marron clair recouverte de brins fibreux un peu lâches. J'en arrachai un bout d'écorce que je séparai en lanières avant de les fourrer dans ma bourse en cuir, par-dessus mes pièces d'or. J'envisageai de trouver un point en hauteur pour observer les environs, mais je ne distinguai aucune montagne ni aucun relief sur lequel grimper. L'épais feuillage de la canopée ne laissait percer que le soleil aveuglant, et les troncs en eux-mêmes étaient bien trop larges pour être escaladés sans risquer de me blesser. J'observai la course du soleil au fil de ma marche et, en le voyant monter dans le ciel à mesure que la journée avançait, je sus que je m'étais réveillé le matin.

La journée devint plus chaude ; ma bouche s'assécha et mon estomac cria famine. Le murmure de l'eau finit par s'immiscer dans mon champ auditif et, après une rapide recherche, je tombai sur un ruisseau peu profond. Son lit était tapissé de galets de rivière et dépourvu d'algues ou de toute autre prolifération végétale, ce qui m'indiquait que l'eau y coulait en continu, ou du moins que c'était le cas récemment. Je m'en réjouis, imaginant des dizaines de possibilités.

Je longeai le ruisseau vers l'aval, scrutant les rochers à la recherche d'un élément dont j'avais désespérément besoin. Au bout de ce qui me sembla durer deux heures, alors que le soleil entamait sa descente depuis son zénith, je trouvai enfin ce que je cherchais. Je descendis prudemment la petite berge du cours d'eau et récupérai mon butin.

C'était un gros caillou. L'une de ses faces présentait une cavité juste assez profonde pour retenir de l'eau. Heureusement, il n'était pas constitué de la roche relativement poreuse qui composait la plupart des galets de la rivière : les roches poreuses pouvaient emprisonner des bulles d'air, lesquelles avaient la fâcheuse manie de transformer les cailloux en grenades primitives lorsque cet air se dilatait sous l'effet de la chaleur d'un feu de camp.

En soulevant la pierre, un grognement involontaire m'échappa. Ça allait être une vraie plaie à transporter, mais je n'avais pas trop le choix. Je la posai sur le haut de la berge et me mis en quête des dernières pièces du puzzle.

Quelques minutes plus tard, une poignée de brindilles, de bouts de bois secs et une belle branche en main, je m'attaquai à mon petit projet de construction. Je sortis d'abord mon écorce fibreuse, que je séparai méticuleusement en lanières encore plus fines. Je m'emparai ensuite des brindilles pour façonner une petite structure en forme de tipi, en allant des plus fines aux plus épaisses. Je glissai soigneusement les fibres d'écorce à l'intérieur, en m'assurant de laisser suffisamment d'espace pour que l'oxygène puisse circuler, puis j'entaillai la branche morte avec une pierre tranchante ramassée dans le ruisseau. À l'aide d'un autre bâton, dont la base s'insérait presque parfaitement dans l'encoche que je venais de tailler, je frottai le bois entre mes mains avec des mouvements rapides et répétés.

En guise d'échappatoire dans mon ancienne vie, j'avais regardé un paquet de vidéos de survie, et allumer un feu avec des méthodes primitives était la base de presque chacune d'entre elles. Contrairement aux vidéos, cependant, obtenir une simple braise s'avéra extrêmement difficile. Était-ce à cause du bois utilisé ou de mon manque d'expérience, je ne saurais le dire, mais alors que les minutes s'étiraient et que mes bras commençaient à me faire souffrir le martyre, je lâchai le bout de bois en poussant un profond soupir. Je tâtai l'encoche de l'épaisse branche ; elle était chaude, mais pas assez pour déclencher un début d'incendie.

Je me levai pour m'étirer, puis je partis à la recherche des composants d'une autre méthode. Avec ma pierre aiguisée, je coupai une longue section de fibres sur une liane bien vivante. Je la tendis entre mes mains. Elle ne céda pas.

Il ne me reste plus qu'à trouver un truc auquel l'attacher...

Après de nouvelles recherches, je trouvai un bâton qui me parut faire l'affaire. Je le pliai et, voyant qu'il ne cassait pas, je hochai la tête avec satisfaction. J'attachai la liane végétale à chacune de ses extrémités et contemplai l'arc que je venais de fabriquer.

— Comment on appelait ça déjà... ? songeai-je à voix haute. Un foret à archet... ?

Sourire aux lèvres, je me rassis près de ma branche entaillée et j'enroulai la longueur de liane autour du bâton que j'avais précédemment fait tourner à la main. Je tirai l'archet vers moi ; les fibres restèrent accrochées au bois, sans tourner comme le montraient les vidéos. Je serrai les mâchoires, fronçai les sourcils et poussai de toutes mes forces. L'arc se brisa net, le bois étant incapable de supporter la pression exercée. Poussant un nouveau soupir, je balançai mon outil pété par-dessus mon épaule, replaçai le bâton entre mes paumes et recommençai à le faire tourner à la force des bras.

Le soleil avait depuis longtemps entamé sa descente, et la chaleur autrefois agréable de la journée ne l'était plus du tout alors que je m'échinais, voûté et haletant. Je ruisselais de sueur ; elle s'accumulait autour de mes yeux et gouttait du bout de mon nez pendant que je frottais le bâton d'avant en arrière avec une détermination acharnée. Mes bras tremblaient sous l'effort et je fermai les yeux, essayant en vain d'ignorer les plaintes de mon corps. Mes poumons fonctionnaient comme des soufflets, et je respirais par le nez en maintenant un rythme aussi constant que possible.

Une odeur étrange me parvint. J'ouvris les yeux, clignant des paupières pour chasser la sueur, et fixai la source. La branche fumait. Je retirai le bâton, apercevant une infime lueur rouge au creux de l'encoche. Je me relevai sur des jambes flageolantes et faillis m'étaler de tout mon long. Avec d'infinies précautions, je fis basculer le tison sur mon lit d'amadou. En formant une coupe avec mes mains, je soufflai. La braise rougeoya davantage, mais ne prit pas sur les fibres d'écorce.

Pitié, ne t'éteins pas...

À chaque souffle, le tison devenait d'un rouge plus vif, mais rapetissait.

Pitié...

Au moment précis où je crus qu'il allait disparaître et que j'allais devoir tout recommencer, le miracle se produisit. Une flammèche jaillit, puis, en une seule respiration, la petite flamme se transforma en un grand feu. J'y déposai mes autres brindilles avec des bras tremblants, ajoutant du combustible au brasier. Elles furent consumées et, avant même que je ne m'en rende compte, mon feu de camp s'était stabilisé.

Je me laissai lourdement tomber sur les fesses, en appui sur mes bras en arrière, tandis qu'un grand sourire étirait mon visage.

— Dieu merci.

Une pulsation familière retentit, suivie de son message habituel.


[Erreur : Puissance insuffisante. Systèmes superflus hors ligne.]


J'étais bien trop épuisé pour m'en soucier ; je le balayai d'une pensée. Mes vêtements étaient trempés de sueur, alors je me traînai jusqu'au ruisseau, m'effondrai dans les bas-fonds et savourai le contact de l'eau fraîche. Je plongeai la tête sous l'eau pour me débarrasser de la crasse.

Mes vêtements pendaient sur des bouts de bois pendant que je m'accroupissais près du feu, dans le plus simple appareil. Bien qu'une certaine fatigue persistât, cette baignade impromptue m'avait revigoré, et la chaleur de la fin de journée (couplée à celle du feu) était de nouveau très agréable sur ma peau.

Après un bref repos, je rassemblai d'autres roches non poreuses que je disposai autour du feu de camp, je remplis mon précieux caillou avec de l'eau et le posai sur le tout. Je n'étais que trop conscient du danger que représentaient les micro-organismes et, doté de l'ingéniosité humaine permettant de s'assurer que tout ce que l'on ingérait était sain, j'avais décidé de ne prendre aucun risque.

J'ai déjà passé l'arme à gauche une fois aujourd'hui. Si je dois mourir à nouveau, ce ne sera pas d'une dysenterie.

J'observai l'eau bouillir à bonne distance, juste au cas où l'un des cailloux abriterait une bulle d'air prête à exploser sous l'effet de la chaleur. Ce ne fut pas le cas. Quand l'eau fut à ébullition, je retirai ma pierre incurvée des flammes à l'aide de ma branche entaillée et d'un autre bâton, puis je la fixai avec une immense impatience en attendant qu'elle refroidisse.

Lorsqu'elle fut suffisamment tiède pour être bue, bien qu'encore assez chaude, j'engloutis goulûment mon eau purifiée. Malgré la chaleur du liquide, c'était une merveille de pouvoir étancher ma soif tandis que l'eau passait sur ma langue pour couler dans ma gorge.

Ce plaisir fut quelque peu gâché par une pulsation familière, suivie de son inséparable message.


[Erreur : Puissance insuffisante. Systèmes superflus hors ligne.]


Super cool, le Système. Merci pour l'info.

Je répétai l'opération d'ébullition une fois de plus avant d'étouffer le feu. Ramassant ma marmite de fortune et ma branche entaillée, je repris ma route en suivant le ruisseau vers l'aval.

Une heure ou deux plus tard, le cours d'eau se jetait dans un large plan d'eau d'environ vingt mètres de diamètre, entouré de ce qui avait été mon objectif suivant : une source potentielle de nourriture. Des buissons gorgés de mûres sauvages étaient éparpillés sur les rives de l'étang.

Même si je savais que les méthodes pour tester la comestibilité décrites dans les livres que j'avais lus n'étaient pas infaillibles, j'allais bientôt mourir de faim si je ne trouvais rien à me mettre sous la dent. Les baies étaient suffisamment abondantes pour justifier de prendre le temps de les tester.

Je ne perdis pas un instant pour allumer un nouveau feu et, après avoir purifié et bu une nouvelle rasade d'eau, je mis une autre pierre remplie à bouillir.

Je cueillis l'une des baies et la frottai sur ma peau. Au bout de quinze minutes, aucune irritation n'était apparue à cet endroit, alors je piquai un fruit sur un bâton et le plongeai dans l'eau désormais bouillante. Je plaçai la baie ébouillantée sous ma langue quand elle eut suffisamment refroidi et, là encore, je ne ressentis aucune irritation. Le jus qui s'en échappait avait un goût sucré, et je dus réfréner l'envie de l'avaler.

Ensuite, je mâchai la baie. Je gardai la pulpe du fruit dans ma bouche pendant un quart d'heure supplémentaire et, une fois de plus, je ne ressentis aucune brûlure. Alors, je l'avalai. Pour être tranquille, il me fallait attendre au moins huit heures afin de voir si j'éprouvais des démangeaisons, des nausées ou d'autres effets indésirables dus à la mûre.

Le soleil de l'après-midi étant encore haut dans le ciel, je commençai à bâtir un petit abri sur une parcelle d'herbe plate. Quand le soleil amorça sa descente sur l'horizon, je contemplai ma toute nouvelle demeure. Elle avait une gueule affreuse. C'était à peine plus long que moi, environ un mètre de haut sur un mètre de large, en forme de prisme triangulaire. Enfin, c'était censé avoir cette forme, mais pour être tout à fait franc, on aurait plutôt dit une installation d'art abstrait.

L'armature était faite de branches et de bouts de bois trouvés dans la forêt environnante, attachés ensemble avec des lanières de cette même écorce que j'avais utilisée comme allume-feu. J'avais trouvé un bosquet d'arbres ressemblant à des palmiers un peu plus bas en aval, puis j'avais essayé de tresser leurs feuilles pour constituer les murs de ma tente rudimentaire. Dans les vidéos que j'avais regardées, les feuilles de palmier étaient tressées de façon à ce que, même s'il venait à pleuvoir, le liquide glisse sur les côtés, gardant ainsi l'intérieur (et, plus important encore, la personne à l'intérieur) au sec. Je ne me faisais aucune illusion : ce truc ne repousserait pas la moindre goutte d'eau, et encore moins une tempête tropicale.

— Tant pis, lâchai-je dans un soupir. Ça fera bien l'affaire.

Avant que le soleil ne se couche, je purifiai encore un peu d'eau, la bus, puis j'étouffai le feu. Même si c'était rageant de devoir en allumer un autre le lendemain matin, attirer l'attention et me faire suriner dans mon sommeil par une créature de fantasy me semblait être une bien pire éventualité.

Alors que l'obscurité rampait à travers la forêt, la fatigue de la journée m'envahit. J'étais épuisé mentalement et physiquement, mais je ne pouvais pas encore me laisser aller au sommeil ; je devais rester éveillé et attentif à tout effet indésirable de ma baie-test.

Je méditai, en m'appuyant sur les compétences que j'avais développées dans mon ancienne vie. Quand j'atteignis un état d'esprit que j'estimais ouvert et logique, je laissai mes pensées vagabonder.

Je suis mort.

Je suis dans un autre monde.

J'avais bien nourri quelques doutes quant à la réalité de ma situation un peu plus tôt dans la journée, mais après une journée entière à vivre, respirer et expérimenter mon environnement, je n'avais plus la moindre réserve à ce sujet.

... Qu'est-ce que je vais bien pouvoir foutre, bordel ?

Ce monde semblait être régi par une sorte de Système, comme dans les romans que j'affectionnais tant dans l'Avant. Le hic, c'est qu'il ne fonctionnait pas, ou alors seulement à moitié. Je repensai aux messages que j'avais reçus à mon réveil, ainsi qu'après avoir bu de l'eau purifiée pour la première fois.

Ça racontait un truc sur une puissance insuffisante et des systèmes hors ligne.

Suis-je arrivé dans un monde défectueux ? Ou dans un endroit où le Système opérationnel, tout comme la vie humaine, ont disparu depuis belle lurette ?

Cette pensée m'emplit d'une tristesse surprenante.

Je venais tout juste d'entamer un voyage spirituel pour me trouver et tisser des liens authentiques quand on m'a arraché à la vie.

J'avais gâché la majeure partie de mon existence, obsédé par l'héritage inéluctable de l'empire financier de mon père, étouffé par le poids des attentes. Me réveiller dans un nouveau monde, mais un monde dépourvu d'autres humains avec qui interagir... quelle cruelle ironie ce serait.

Si tel est le cas, quel est mon plan d'action ? Vais-je tenter de monter en niveau et chercher à acquérir de la puissance comme les protagonistes de n'importe quelle histoire d'isekai, malgré un Système manifestement dysfonctionnel et l'absence totale d'autres êtres humains ?

Même si j'avais passé de nombreuses nuits dans mon ancienne vie à fantasmer une telle évasion, la réalité de la situation avait une tout autre saveur maintenant que j'y étais pour de bon. Je ne m'étais jamais imaginé dans la peau du héros dans ces fantasmes-là, mais plutôt comme un conquérant économique. Je me rappelais avoir imaginé un monde sous-développé, où ma vaste formation en affaires et en capitalisme me permettrait de bâtir un empire d'envergure mondiale.

Je renâclai. Ça, c'était avant que j'essaie de diriger un tel empire, et au vu de ma récente expérience, cette idée me paraissait désormais d'un ennui mortel, voire carrément répugnante.

J'ai déjà fait ça sur Terre, et regarde où ça m'a mené. Triste et seul, le roi trônant sur un empire de poussière.

La seule chose qui avait retenu mon attention, et qui semblait d'ailleurs m'avoir arraché à la misère née de ma propre arrogance, c'était la pêche. Un truc aussi simple que la pêche (l'une des plus vieilles professions au monde) s'était révélé grisant, apaisant, et tout ce qu'il y a entre les deux.

— Qu'est-ce qu'il m'a dit, ce vieux gars, sur la jetée ? murmurai-je à voix haute. « C'est une journée parfaite pour la pêche. »

Je me remémorai la méditation toute zen procurée par le vent dans mes cheveux et le soleil sur mon visage, pendant que j'attendais qu'un poisson vienne titiller ma ligne. La décharge d'adrénaline et la satisfaction qui en avait découlé lorsque j'avais attrapé ce seul et unique poisson m'avaient procuré un sentiment bien plus enivrant que toute la fierté que j'avais pu tirer auparavant de ma domination dans le monde de l'entreprise.

Je poursuivis mes réflexions jusqu'au bout de la nuit. Au moment de sombrer dans le sommeil, j'avais complètement oublié de célébrer le fait que la baie ne m'avait pas rendu malade. En revanche, j'étais parvenu à une conclusion. Il y avait des tas de choses dont j'avais envie dans cette seconde vie, mais je pouvais les réduire à deux livrables clés : nouer de véritables relations avec d'autres personnes, et pêcher autant qu'il était humainement possible de le faire.
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​Découverte

Je me réveillai le lendemain matin avec la nuque et le dos en compote. Mon corps était habitué aux meilleurs matelas que l'on puisse s'offrir, pas à un lit littéralement fait d'herbe et de terre. Pour couronner le tout, au beau milieu de la nuit, ma tentative médiocre d'abri s'était effondrée sur moi, et je m'étais réveillé en panique, me débattant contre mon propre toit en ruine comme s'il s'agissait d'un agresseur nocturne.

— Ces feuilles et ces branches n'avaient aucune chance face à moi... lâchai-je en boxant dans le vide pour tenter de me remonter le moral.

Ça n'a pas marché.

Mon estomac protesta, mais c'était un grognement de faim, pas le résultat d'un empoisonnement par des baies. Appréhendant plus que de raison la corvée qui m'attendait, je me mis en devoir d'allumer un nouveau feu. Rassembler les matériaux me prit peu de temps et, en prenant une grande inspiration, je recommençai à faire tournoyer mon foret dans l'encoche de l'épaisse branche. À ma grande surprise, le mouvement me parut plus naturel, et mon appréhension se dissipa comme de la poussière dans le vent. Je me perdis dans la répétition du geste et, au bout d'à peine une quinzaine de minutes, une volute de fumée s'éleva du bois.

Écarquillant les yeux, je redoublai d'efforts, frottant le bâton d'avant en arrière entre mes paumes à un rythme soutenu. La fumée s'épaissit et, d'un mouvement vif, je soulevai la branche pour faire basculer la braise dans mon tas d'amadou. Je m'agenouillai et soufflai sur le minuscule tison. Trois expirations plus tard, le feu s'épanouissait.

Après avoir purifié une nouvelle rasade d'eau et l'avoir engloutie, je cueillis une autre baie et la mangeai crue. Le fruit était si sucré sur ma langue à jeun que les larmes m'en vinrent aux yeux. Il me fallut puiser dans mon impressionnante réserve de volonté pour ne pas me ruer sur les buissons et m'empiffrer par poignées entières : je devais patienter encore huit heures pour m'assurer que ce fruit cru et solitaire ne me rendrait pas malade.

Tandis que j'étais assis à fixer l'eau en pleurant l'absence de mon café, un mouvement sur la rive opposée, vers ma droite, attira mon attention. Mes yeux dardés dans cette direction, la partie reptilienne de mon cerveau s'attendait à une attaque. Mais l'excitation remplaça bien vite la peur à la vue d'un poisson noir nageant dans l'étang, progressant lentement le long des berges en quête de proies. Mon esprit s'emballa face aux innombrables possibilités, et j'en salivai d'avance à l'idée d'un poisson grillé au feu de bois.

Pourrais-je fabriquer une lance de fortune ? Ou même une canne à pêche ?

Vu que j'avais huit heures à tuer avant de pouvoir déclarer les baies crues propres à la consommation, j'accueillis cette distraction à bras ouverts et me lançai à corps perdu dans ce projet.

Je dénichai un bâton tout indiqué pour faire office de canne. Ni trop sec, ni trop vert, il offrait juste ce qu'il fallait de souplesse. Je retournai vers les palmiers et arrachai une longue fibre au centre d'une palme pour m'en servir de ligne. Vint ensuite la partie la plus ardue.

Pour l'hameçon, je taillai et façonnai lentement un bout de bois à l'aide du caillou tranchant déniché la veille. Ce fut un travail long et fastidieux, et le temps que je termine, le soleil était déjà bas sur l'horizon. Au moment où je détachai le tout dernier copeau de bois, une pulsation familière tirailla mon esprit.


[Erreur : Puissance insuffisante. Systèmes superflus hors ligne.]


Je levai les yeux au ciel.

— Qu'est-ce que je ferais sans toi, Système ?

Huit bonnes heures s'étaient écoulées pendant que je m'échinais à sculpter cet hameçon en bois, et je rejoignis le buisson presque en sautillant pour y engloutir une poignée de fruits. Ils étaient à la fois doux et légèrement acidulés. Ma bouche en réclama davantage à la seconde même où j'avalai la dernière baie. Je devais cependant attendre encore huit heures avant d'avoir la certitude absolue qu'une véritable orgie serait sans risque. Je fis bouillir de l'eau, je me réhydratai, puis je me mis en quête d'appâts.

Je retournai des cailloux le long de la berge, mais je ne trouvai rien d'utile. Je cherchai des troncs morts ou d'autres pierres à soulever dans la forêt, mais là encore, je fis chou blanc. Sous l'unique rocher que j'avais réussi à retourner, en espérant y débusquer un bon gros ver bien gras, il n'y avait que de la terre.

En retournant vers l'étang, j'irradiais de frustration, à la fois à cause de ma faim et de cette vaine chasse aux appâts. Tout en marchant, m'apitoyant sur mon propre sort et traînant les pieds dans un état d'abattement total, je remarquai sur un arbre un morceau d'écorce strié de marques étranges qui semblait sur le point de se détacher. Haussant un sourcil, je m'approchai et le décollai délicatement pour révéler une larve géante. Elle ressemblait à s'y méprendre à une larve de witchetty, ces vers endémiques de chez moi, en un peu plus foncé. Faisant à peu près la taille de mon pouce, elle stagnait là, inutile, incapable de faire autre chose que creuser dans le bois. J'adressai un grand sourire à mon sauveur, mais j'hésitai au moment de le ramasser.

Les larves et les insectes sont extrêmement riches en nutriments, pas vrai ? Est-ce que je n'aurais pas plutôt intérêt à boulotter ce truc... ?

Je jetai un nouveau coup d'œil à la bête, plissant les paupières face à la façon dont ses mandibules brassaient l'air. Ses petites pattes bizarres ondulaient en vain, cherchant une prise.

— Ouais, non. Et puis quoi, encore. Tu serviras d'appât, mon pauvre vieux.

Je saisis la larve avec précaution et courus vers l'étang alors que la lumière fuyait lentement le ciel. Je récupérai ma canne et enfilai l'insecte sur l'hameçon en m'excusant silencieusement auprès de cette petite chose hideuse. Puis, je lançai ma ligne dans l'eau. Les pieds dans l'eau fraîche, les yeux rivés sur le bout de la ligne à l'affût du moindre mouvement, un profond sentiment de plénitude m'envahit.

Avec le soleil qui se couchait, je savais que le crépuscule était le moment idéal pour attraper certains types de poissons. L'aube et la tombée de la nuit avaient le don de les affamer, et je me demandai si le poisson noir que j'avais aperçu allait... Oh, merde, une touche !

La ligne se tendit d'un coup. Le poisson à l'autre bout paraissait nettement plus massif que celui que j'avais vu précédemment. La canne faillit m'échapper des mains et, avant même que je puisse esquisser le moindre geste pour ferrer la prise, la ligne céda net.

Je fis un pas en arrière et manquai de tomber à la renverse lorsque la force de traction disparut. Je fusillai du regard la fibre de palmier ramollo qui me servait de ligne, la déception me gagnant quand je vis qu'elle s'était rompue juste au-dessus du nœud de l'hameçon.

Un nouveau message me percuta.


[Erreur : Puissance insuffisante. Systèmes superflus hors ligne.]


Ma paupière tressauta. Est-ce que ce machin se paie ma poire, maintenant ?

Je poussai un profond soupir et retournai vers les braises de mon feu. En posant la canne, je m'accordai un instant pour réfléchir à mes choix de vie. J'avais passé la majeure partie de la journée à sculpter ce foutu hameçon, et le monstre qui habitait cet étang venait de réduire tout ce travail à néant en une fraction de seconde. Je lâchai un aboiement de rire et secouai la tête, le sourire aux lèvres.

— Très bien. Tu remportes cette manche, l'écailleux.

Malgré la perte d'une bonne journée de boulot, j'avais aussi bouclé deux phases de test sur les baies, et je me sentais toujours en pleine forme après avoir ingurgité la poignée de trésors noirs qui poussaient sur les buissons environnants.

Avant que le soleil ne disparaisse pour de bon, j'étais déterminé à retaper mon abri pour qu'il cesse, à tout le moins, d'être une effroyable infraction aux normes de sécurité au travail. Utiliser le même matériau que celui me servant à démarrer mes feux pour lier les branches avait manifestement été une grossière erreur, et après avoir fabriqué mon fil de pêche (ce qui, je l'admets, avait également été une sacrée erreur), j'eus une idée.

Je ramassai de nouvelles palmes, puis j'en tirai délicatement des bandes de fibres au niveau de la tige reliant les feuilles. Je les utilisai pour ligaturer les branches de l'armature, et lorsque je secouai le tout, la structure s'avéra nettement plus rigide que la nuit précédente.

Plutôt que d'essayer de tresser les feuilles entre elles pour bricoler un toit en patchwork, je les arrimai solidement aux bâtons. Le produit fini m'avait demandé un temps fou et s'avérait bien moins esthétique que dans les vidéos que j'avais poncées, mais c'était une nette amélioration par rapport à mon essai de la veille.

Alors que je fixais la toute dernière palme, le Système me passa de nouveau le bonjour.


[Erreur : Puissance insuffisante. Systèmes superflus hors ligne.]


— Ouais, ouais, je sais, répondis-je en levant les yeux au ciel.

Je ravivai le feu et, pendant qu'une nouvelle tournée d'eau se purifiait, je profitai des derniers rayons du soleil couchant pour tresser une bandoulière de fortune destinée à transporter ma précieuse marmite en pierre.

Ce soir-là, assis à l'intérieur de mon abri (qui, je l'espérais, ne m'agresserait pas au beau milieu de la nuit), je réfléchis à mes plans pour la suite. Je pouvais passer la journée du lendemain à sculpter un nouvel hameçon pour tenter de vaincre le monstre de l'étang, mais j'avais une tout autre idée en tête. En supposant que mon estomac tienne le choc dans les heures à venir, j'aurais une source de nourriture stable. Je mangerais des baies à cœur joie, j'en ferais des provisions, et je suivrais le ruisseau toujours plus en aval. Si je ne trouvais pas d'autres buissons, je ferais demi-tour pour les dépouiller jusqu'au dernier fruit avant de reprendre la route. Je devais partir pour une raison essentielle : les gens.

Tous les êtres humains ont besoin d'un accès à l'eau potable. Si je longeais le cours d'eau jusqu'au bout, c'était là ma meilleure chance de tomber sur une forme de civilisation. Dans le pire des cas, me disais-je, je finirais bien par atteindre l'océan : une source inépuisable de poissons et une nourriture bien plus abondante que ce que la forêt pouvait m'offrir.

J'étais encore éveillé au moment où j'estimai que huit heures s'étaient écoulées depuis ma dernière poignée de baies. Par mesure de sécurité, je jugeai préférable d'attendre le matin pour remettre le couvert. Sans même m'en rendre compte, je sombrai dans le sommeil.

Le lendemain matin, tandis que l'eau bouillait dans ma marmite improvisée, je cueillis et dévorai des baies à cœur joie. Je veillai tout de même à ne pas abuser, trop conscient qu'un excès de sucre risquait de me rendre malade. J'en tassai autant que possible par-dessus mes pièces d'or dans la bourse en cuir, gravant mentalement l'apparence exacte des buissons dans ma mémoire. Consommer une baie qui lui ressemblait un peu trop aurait pu s'avérer fatal, après tout. Le sentiment du devoir accompli et la faim rassasiée, j'emboîtai le pas au ruisseau.

Des petits oiseaux voletaient à travers les branches au-dessus de ma tête tout au long du trajet, leurs chants matinaux doux et paisibles. L'air humide de l'aube me donna la chair de poule, mais à force de marcher, mon corps se réchauffa et la fraîcheur environnante devint un véritable soulagement.

Il ne me fallut pas longtemps pour repérer mon premier buisson de baies. Il poussait juste en bordure du cours d'eau et cachait quelques dizaines de fruits supplémentaires parmi ses feuilles vertes. J'examinai l'arbuste avec soin pour m'assurer qu'il était en tous points identique à ceux qui bordaient l'étang. Satisfait, j'opinai du chef et poursuivis ma route vers l'aval.

S'ils poussent ici aussi, il y a de fortes chances qu'on en trouve dans toute la forêt...

Cette hypothèse s'avéra exacte. Je passai les jours suivants à suivre le fil de l'eau, grignotant les douces offrandes de la forêt. Je devais m'arrêter plusieurs fois par jour pour purifier de l'eau, et les dernières heures de clarté m'étaient systématiquement consacrées à l'érection d'un petit abri de fortune pour la nuit.

Au troisième jour de mon périple, j'étais devenu si habile à construire ces petites huttes que l'opération me prenait moins d'une heure, à en juger par le déclin de la lumière du soleil. Allumer un feu à la main devenait aussi de plus en plus facile, même si ça restait une sacrée plaie à chaque fois.

Alors que j'arrimais la dernière feuille de palmier de mon quatrième abri, le Système prit la parole.


[Erreur : Puissance insuffisante. Systèmes superflus hors ligne.]


Les messages commençaient à moins me taper sur le système. Je balayai celui-ci sans la moindre réaction, me contentant de ramper à l'intérieur de mon abri pour m'endormir en quelques minutes.

Le lendemain, alors que le soleil était à son zénith, je remarquai une anomalie. Droit devant moi dans la forêt, il semblait y avoir une voie complètement dégagée de tout arbre. Avec une impatience bouillonnante que j'essayai de réfréner en vain, j'allongeai le pas vers cette curiosité. L'anticipation devint de l'espoir, et l'espoir se mua en joie. J'avais trouvé une route.

La route n'était pas pavée, c'était un simple chemin de terre. Le ruisseau croisait la voie, et de vieilles traverses en bois sombre formaient un pont à la fois ancien et robuste, reliant les deux rives. La piste ne donnait pas l'impression d'avoir vu passer beaucoup de trafic récemment, quelques touffes d'herbe poussant en plein milieu du tracé, mais les arbres de la forêt n'avaient pas encore repris leurs droits.

Ce qui veut dire qu'elle a été entretenue, ou au moins empruntée, au cours des cinq à dix dernières années.

Ma joie s'amplifia. Je ne m'étais pas rendu compte à quel point j'avais espéré et prié pour trouver d'autres humains dans ce monde. Je m'étais convaincu que je vivrais très bien une vie de solitude si je ne finissais pas par croiser la route de l'humanité, mais mon soulagement palpable, presque viscéral à cet instant précis, racontait une toute autre histoire.

En regardant dans les deux directions de la route, une décision cruciale s'imposait.

Quel côté je choisis ?

Je cherchai conseil auprès du ruisseau. En constatant qu'il semblait bifurquer vers la gauche par rapport à l'endroit d'où j'arrivais, pour ensuite couler parallèlement à la route, ma décision fut vite prise. Impossible de réprimer un sourire tandis que je m'élançais avec une vigueur renouvelée sur le chemin, en suivant le cours d'eau.

À la nuit tombée, je me prélassai dans la chaleur de mon feu de camp, savourant la brûlure de l'effort physique dans mes jambes. L'anticipation de ce qui m'attendait était une force irrésistible, malgré tous mes efforts pour la contenir. Je savais qu'il y avait une possibilité non négligeable de ne trouver personne au bout de ce chemin. J'ignorais tout des événements passés dans ce monde aux airs de jeu de rôle, et ce qui avait provoqué la panne du Système aurait très bien pu avoir un effet dévastateur sur la vie humaine.

L'autre option, c'était que je trouve bien l'humanité au bout du chemin, mais qu'elle se révèle hostile. Que des arbres aient été abattus pour tracer une route témoignait d'un certain degré d'avancement au sein de leur société, mais il n'était pas impossible que je me retrouve nez à nez avec le côté piquant de la lance d'un guerrier tribal.

Malgré tout, la perspective d'une interaction humaine (du genre amical, pas le genre porté sur la chose pointue) étira mes joues en un grand sourire, et je me sentais presque nerveux à l'idée d'entamer la conversation avec des inconnus.

Qu'est-ce que je peux bien leur raconter pour passer pour un mec normal ? Est-ce qu'ils vont seulement parler ma langue ? Je me demande comment ils sont...

Avec ces pensées et d'innombrables autres en tête, je m'endormis dans mon campement au bord du chemin.

Le soleil n'était pas encore assez haut pour chasser la fraîcheur matinale et pointait tout juste à l'horizon quand une scène magnifique capta mon attention. La route avait grimpé le long d'une colline et, en atteignant le sommet, je pus apercevoir ce qui devait forcément être l'océan, poindre par-delà la cime des arbres au loin. Le rivage était visible depuis mon point d'observation, et du sable jaune clair se courbait pour rejoindre deux promontoires formant une crique, s'étirant sur au moins un kilomètre de bout en bout. Sur la droite, à l'extérieur de cette baie protégée, la large embouchure d'un fleuve se jetait dans l'océan. Plus à droite encore, le relief devenait montagneux après une autre étendue de plage plate sur l'autre rive du fleuve.

Deux choses firent s'envoler mes espoirs. Premièrement, l'eau salée de la mer, l'eau douce du fleuve et le mélange saumâtre des deux ne signifiaient qu'une chose : une abondance et une variété incroyables de vie aquatique. Deuxièmement, et c'était le plus important, il y avait des dizaines de maisons bâties sur le rivage, certaines avec de la fumée s'échappant de leurs cheminées en pierre. À gauche des bâtiments, des terres agricoles s'étendaient à perte de vue, des cultures en tous genres recouvrant la zone. Il y avait du monde !
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​Bienvenue

J’essayai de calmer les battements de mon cœur tout en remontant le chemin, longeant des champs cultivés qui menaient au petit village. Je tendis la main pour effleurer une tige de ce que je reconnus immédiatement comme de la canne à sucre, une culture omniprésente dans les plaines côtières de ma région natale, sur la côte est de l'Australie.

À l’exception de quelques parcelles de blé, de maïs et d’un truc non identifiable, la canne à sucre était la seule chose qui poussait ici. Il y en avait des hectares entiers, s’étendant à perte de vue de chaque côté de la bordure du village.

Le village en lui-même ne possédait ni muraille visible ni frontière marquée, juste une bande de terre battue séparant les habitations des cultures, preuve que la région était paisible. Je m’en doutais déjà, vu que je ne m’étais pas fait dévorer par les loups dans la forêt, mais c’était tout de même agréable de savoir que je n’avais pas à me soucier de raids de gobelins, d’attaques de monstres ou d’autres intrigues stéréotypées de mondes de fantasy.

Le plan le plus judicieux aurait sans doute été de rester en retrait et d’observer le village pendant un moment, d’étudier les allées et venues des villageois avant de me fondre incognito parmi eux. Cette idée me traversa l'esprit, puis s'évapora. Au cours de ma vie, certes relativement courte mais riche en expériences, j’avais appris à me fier à mon instinct dès qu'il se manifestait. Il y avait quelque chose de profondément indescriptible dans les intuitions que l'univers vous balançait. Qu'elles soient le fruit d'une intervention divine, d'un calcul subconscient ou de n'importe quoi d'autre, le résultat restait le même : on n'ignorait son intuition qu'à ses risques et périls.

Si mon objectif était de tisser des liens et de nouer des relations (et c’était bien le cas), mon instinct me dictait de jouer cartes sur table dès le départ. Rester tapi dans l'ombre m’aurait sans doute permis de glaner plus d’informations, mais cela aurait inévitablement faussé mes futures interactions, et risquait même de susciter la méfiance et le mépris si l'on me surprenait à le faire.

Avec la satisfaction d'agir comme il fallait et d'un pas résolu, je m’engageai dans la rue principale entre deux rangées de maisons. Ma belle assurance et ma marche furent stoppées net lorsque le côté non tranchant d'une faux vint se caler contre ma gorge. Les yeux écarquillés par le choc, je fixai l’homme nerveux en face de moi qui me tenait en respect avec cette arme improvisée. Des cheveux gris, des rides innombrables, une barbe poivre et sel et une peau tannée par le soleil sur
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